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DElVO1RS DE FAMILLE.

Por st. disculper des vices d'une ducation négli un supérier

prétexte les c-prices de l'enft ; il n tort : le caprico des enfins
net jpinais j'ouvrage de la nnture, mais d'une mauvaise discipline :
c'est qu'ils ont obéi nu commIiandb, et J'ai dit. cent flois qu'il ne fulhit
ni puu ni Put re. Votre élüve nura donc de caprices que ceux que
vous hi! aurez donnês : il est juste que vous portiez la Peine de vos
faites- Mais; direz-vous, comment y reimédie-r ? CIa tse peut en -
cor, av c une meilleur- conuhite et beaucuup de patience.

je m'étais charge, irrant quelques senmines, Crin enuii accou-

:umé non-sculement à leire ses volontés, moais encore il les faire futire
à tout le monder par conséquent plein <le firinisies. Dès le prenier
jour, pour rnettre à l'essai ma complaisance. il voulut se lever à ni-
nuit ; au plur fort de mon sommeil, il saute à bas le son lit, prend
sa robe de chambre et mi'ppelle. Je mie lève, j'allime ma chan-
delle ; il i'en voulait pas davantage. Au bout d'un quart heure, le
sommeil le gagne, et il se recouche content d son épreuve. Deux
jours après, il la réitère avec le même succòs, et de mu part pas le
moindre signe d'imaience. Comme i im'embrassait en se recou-
chant, je lui dis très-posénnt : " Mon petit ami, cela va fort bien,
tuais n'y revenez plus." Ce moi exciie sa curiosité ; et dès le len-
demain, voulant voi- un lieu commuent j'oserais lui désobéir,- il ne
manqu pas de se relvier à In même heure et de m'appeler. Je li
demandid ce qu'il voulait, Il me dii quil ne pouiviit dormir. " 'Tan
pis,' repris-.îr, et je tme tins coi. Il me pria d'nllumer la chandelle.
- Porquoi faire ?" ctgje me tins-coi. Ce ton laconique commençait à
lembarrasser ; il"s'en fut à tâtons chercher le fusil, qu'il t selni
de butt re, et je rn pouvais m'cmpcher de rire rn Pentendant se
donner des coups sur les doigts. Enfn, bien cnvaincu qu'il n'en
viendrait pas à bout, il m'apporta le briquet à mon lit. Je lui dis
que je n'eu avais que faire, et me tournai de Patre côté. Alors il
se mit à courir étourdiment par la whambre, criant, chantant, faisant
beaîucoaup le bruiù; se donnant à la table et aux- chaises des coups
qu'il avait grand soin de modérer, dont il ne laissait pas de crier bien,
!crt, espérant ic me entser de l'inquiétude : taut cel ne prennit pas ;
Ct je vis que, comptm sir de belles exhort:lions ou sur de la co-
ère, il ne s'était nullement arrangé pain- ce sang-froid

Cependant. résorlu de vaincre mua patience à force d'opiniûtrctib,
il continun son tintamarre avec un tel succès,qu' la fin je m'échauf-
fMi, et; pressent nt que j'alus tiou gâter par un emportement hors
de propos, je pris mou pr i dunc autre manière : j- me levai srins
rien dire, j'allai au fusil, que je ne trouvai pas ; je le li demande, il
rie le done en pCtillant de joie d'avoir triomphé de moi ; je bais le
fusil, j'alIture la chandelle, je prends par la main mon petit bonhom-
re, je le mène i ranquîllement dias un cabinet voisin, dont les volets
étaient bien fe.rnés, ct où il n'y avait rien à casser: je ly laisse
sans lumière, puis fer m -n sur lui la porte à clef. je retourne me cou-
cher, sans lui avoir dit tun seul mat. Il ne faut pas demnander si dl'a-
bor il y eut du vacrme : je m'y étais attendu, et je nue m'en émus
point. Enfin le bruit s'apnise ; j'écoute, je ientends s'arranzer, le
me tinquillisc. Le lendemnin j'entre ru jour dans le cabin~et ; je
trouve onu petut mtutir couché sur un lit de repos, et dormant d'un
profond sommeil, dont, après tant de fiîtigues, il devait avoir grand
beson;-

L'afliire ne finit pas là : la mère apprit que Penfant avait passé
les deux tiers de la nuit hors de son lit : aussi tout fut perdu ; c'é-
tait un enfant nutant que mort. Voilà l'occasion bonne pour se ven-
ger ; il fit le malade, sans prévoir qu'il n'y gagnerait rien. Le mé-
decin fut aplclé ; inlheureusenient pour la mòri,le médecin était un
plaisant, qui. pour s'amuser le ses frAyeurs, s'appliqua o les nrgmen-
ter ; cependantil me dit à l'or-ille : " Laissez-moi fMire ; te vous
promets que lenfint sera guéri pour quelque temps dle l f:inaisie
d'êtr-e nalide." En ci , ul dòtc et la chambre furent prescrites, et
il frit recommandé l'poth iair-e. jc soupirais de voir cette pauvre
mòrè- ainsi dupe de tout ce qui l'environnait,- excepté de moi seul
qu'elle prit en hmaine, précisément parce que je ne l trompais pas.

Apr-s des reprochcs assez durs, elle me dit que son fils était dé-
lient. qu'il étrit l'unique héritier de sa famille, qu'il fal lit le conser-
ver à quelque prir que ce f1t, et lu'clle ne voulait pas qu'il fût can-
Sr-ari, En cela, j'éais bien d'ncord avec elle ; mais elle entendait
par le contranier ne pas lhi obéir ci tarît. Je vis qu'il flin it pren-
dre avec la nmerc le même ton qu'avec Penfant. Madnme. Iui dis-
je assez froileiient, on a besoin de mi aillers pour quelque tems."
Le père apaisa tut. La mîrc crivit au pr-cepteur de hûtcr son
retour; et P'eufnt, voyant qu'il ne gagnait rien à troubler mon som-
mcni à tre mulade, prit enhn le parti de dormir lui-rême et de
se bien porter.

Mis il voulut se venger un jour du repos qu'il était formé de me
donner la nuit. Je me prêtai de bon cœur à tout, et je comrmençai
par bien constater à ses proprcs'yeux le plaisir que j'avais à luicom-
plaire : aprés cela, quand il fut questioñ de le guérir de sa fantaisie,
je m'y piés autrement.

Il fallait d'abord le mettre dans son fort, et cela ne fut pas diffici-
le. Sachant que les enfans ne songent jamais.qu'au présent, je pris
sur lui le facile avantage de la prévoyance ;- j'eus soin de lui procu
rcr au logis un amusement 'que je savais être extrémeinent de son
goût, et dans le moment où je le vis le plus enjoué, j'allai lui propo-
ser un tour de promenade : il rne renvoya bien loin ; j'insistai, il ne
m'écouta pas : il fallut me rendre ; il nota précieusement en luis
même ce signe d'assujettissement.

Le lendemain ce fut mon tour. Il s'ennuyn, j'y avais pourvu ; moi,
ni contraire; je paraissais profondément occupé. Il n'en. fallait pas
tant pour le déterminer ; il ne manqua pas de venir m'arracher a
non travail; poou- le mener promener au plus vite. Je refusai: il.
s'obstina. " Non; lui dis-je : en faisant votre volonté, vous m'avez
appris à faire la mienne ; je ne veux pas sortir.-Eh bien ! reprit-il
vivement, je sortirai tout seul.-Commne vous voudrez," et je reprends
mon travail.
. Il s'nbillé, n peu inquiet de voir que je le laissais fairé, et que~

je ne Pimitais pas o prêt à sortir, il vient rne saluer ; je le salue :- il
tbche de m'alarmer par le récit des courses qu'il va faire ; à l'en-
tendra on eût cru qu'il allait au bout du monde. Sans m'émouvoir,
je lui souhaite un bon voyage. Son embarras redoublé ; cependant
il fait bonne contenance, et, prêt à sortir, il dit à un laquais de le
suivre. Le laquais, déjà prévenu, répond quil n'a pas le temps, et
qu'occupé par mes ordres, il doit m'obéir plutôt qu'à lui. Pour le
coup. l'enfant n'y est plus. Comment concevoir qu'on le laisse sortir
seul, ldi qui se croit l'tre important à tous les autres, et pense que
le ciel et la terre sont intéressés à sa conservation ? Cependant il
commence à sentir sa faiblesse : il comprend qu'il va se trouver
seul au milieu de gens qui ne le connaissent pas: il voit d'avance
les risques qu'il va courir l 'obstination seule le soutient encore, il
descend Pescalier fort lentement et interdit ;. il entre enfin dans la
rue, se consolant un peu du mal qui peut lui arriver, par Pespoir
qu'on m'en rendra responsable.-

C'est là que je l'attendais; tout éthit préparé d'avance ; et comme
il s'agissait d'une espèce de scène publique, je m'étais muni du con-
sentement du père. Apeine avait-il-fait quelques pas, qu'il entendit
à droite et à gauche différens propos sur son compte. " Voisin, le
joli monsieur Y Où va-t-il ninsi tout seul ? Je veux le prier d'entrer
chez nons.-Voisine, gardez-vous-en bien ; ne voyez-vous pas que
c'est un petit libertin qu'on a chassé de la maison de son père, parce
qu'il ne voulait rien savoir ! il ne faut pas retirer ainsi les libertins,
laissez-e aller où il voudra.-Eh bien donc ! que Dieu le conduise,
mais je serais fâché qu'il lui arrivât malheur." Un peu plus loin, il
rencontre des polissons, à peu près-de son âge, qui l'agacent et se
moquent de lui : plus il avance, plus il trouve d'embarras. Seul et
sans protecuion, il se voit le jouet de tout le monde, et il éprouve
beaucoup lde surpise que son neud d'épaule et son parement d'or
ne le fassent pns plus respecter.

Cependant un de mes amis, qu'il rie connaissait~pas et que j'avais
charé de veiller sur lii, nipj ramena souple, confus et n'osant le-
ver les yeux. Pour achever désastre de son expédition, précisé-
ment nu moment où il rentrait, son père descendait pour sortir, et le
rencontra sur l'c7alier. Il fallut dire d'où il venait, et pourquoi je
n'étais pas nvec lui. Le panvr enfant eût voulu étre à cent pieds
sous terre. Sans s'amuser à lui faire une langue réprimande, le père
lui dit, plus sòchement que je ne n' serais attendu : " Quand vous
voudrez sorlir seul, vous en êtes le naître ; mais, comme je ne veux
pas de bandit dans mn maisbn, quand cela vous arrivera, ayez son
de n'y plus rentror."

Pour moi, je le reçus sans reproches et sans raillerie, niais avec
un peu de graviré : et. de peur qu'il ne soupçonnât que tout ce qui
s'était passé n'était qu'un jlu, je ne voulus pas le mener promener
le même jour. Le lendemain je vis avec plaisir qu'il passait avec
moi d'ui air de triomphe le vant les mêmes gens qui s'étaient mo-
qués de lui la veille pour 'ravoir rencontré tout seul. On conçoit
bien qu'il ne menaça plus de sortir s"ns moi.

C'cst Par ce toven, et d'autres semblables, que, pendant le peu
de temps que je fPs avec lui, je vins à bout de lui faire faire tout ce
que je voulais, sans rien lui prescrire, sans rien lui défendre, sans
ser-mons, sans exhritions. sans Pennuyer de leçons inutiles: aussi,
trnt que je par-lais, il était conteit ; niais mon silence le tenait eit
cîraitc . il comprenait que qiulqnc aose n'allait pas bien, et toun-
jours la leçon lui venait de la chose même.


